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			Eugène Ionesco

			
					Né le 26 novembre 1909 à Slatina (Roumanie).

					Mort le 28 mars 1994 à Paris.

					Principales œuvres :	La Cantatrice chauve (pièce de théâtre, 1950)

	Rhinocéros (pièce de théâtre, 1959)

	Le roi se meurt (pièce de théâtre, 1962)




			

			Dramaturge français à la renommée internationale, Eugène Ionesco est pourtant arrivé relativement tard au théâtre. Il a en effet 40 ans quand sa première pièce, La Cantatrice chauve, est mise en scène par Nicolas Bataille (1926-2008) au théâtre des Noctambules (1950). 

			Il a cependant déjà connu une première carrière littéraire dans son pays d’origine, la Roumanie, où il s’est fait remarquer par des articles et des essais de critique littéraire volontiers iconoclastes, dont L’Hugoliade ou la Vie grotesque et tragique de Victor Hugo (1936). Dans cette œuvre où il met en scène un Victor Hugo (1802-1885) supposé poseur et théâtral se dessinent en creux ses propres aspirations : appel au moi profond, authenticité des sentiments, refus de la théâtralité. Ionesco est alors attiré par les mouvements d’avant-garde comme le surréalisme français ou encore par Alfred Jarry (1873-1907), le créateur du personnage ô combien surréaliste Ubu. Mais l’irrésistible évolution vers le fascisme de la société roumaine ainsi que l’alliance entre la Roumanie et l’Allemagne nazie (1941) l’inciteront à émigrer en France.

			Bien que restreintes à des cercles confidentiels, ses premières pièces (La Cantatrice chauve, La Leçon, Les Chaises), où sont poussées à l’extrême les thématiques de l’incommunicabilité entre les êtres et du vide existentiel, lui valent un succès d’estime considérable. Le théâtre de l’absurde est né. Sa pièce Rhinocéros, dans laquelle apparaît pour la première fois son personnage et alter ego Bérenger, signera, au tournant des années soixante, sa rencontre avec le grand public et donnera à son théâtre une inflexion plus classique qui sera confirmée par Le roi se meurt. Les éléments autobiographiques, l’irruption d’univers oscillant entre un onirisme débridé et une réalité sociale ou politique oppressante, le langage baroque où se mêlent poésie, métaphysique et humour, sont les marques distinctives et stables d’un théâtre autrement enclin aux métamorphoses. 

			Devenu académicien en 1970, Ionesco voit ses pièces jouées dans le monde entier, des États-Unis aux pays du bloc soviétique. Il est désormais un personnage public qui s’exprime régulièrement dans les journaux et les magazines. Les dernières années de sa vie seront pourtant marquées par un relatif divorce avec les mots auxquels il préférera, en particulier dans les années quatre-vingt, la pratique du dessin.

		


		
			La Cantatrice chauve

			
					Genre : théâtre.

					Première représentation : en 1950 au théâtre des Noctambules à Paris. 

					Édition de référence : La Cantatrice chauve, suivi de La Leçon, Paris, Folio/Gallimard, 1992.

					Personnages : 	M. et Mme Smith, les hôtes ; 

	M. et Mme Martin, leurs invités ; 

	Mary, la bonne ;

	le capitaine des pompiers.




					Thématiques principales : l’incommunicabilité entre les êtres et la crise du langage.

			

			C’est avec une intention bien précise que Ionesco fait son entrée, en 1950, dans le monde du théâtre parisien : celle de mettre à bas toutes les conventions liées à un genre qu’il juge artificiel et trop didactique dans ses visées. Ainsi, La Cantatrice chauve sera sans intrigue, sans personnages bien définis, sans message de nature intellectuelle. La pièce sera également burlesque et dramatique tout à la fois, car si Ionesco use des ficelles d’un comique qui culmine dans l’absurde, ce n’est que pour mieux faire sourdre ce qu’il entrevoit comme le « drame du langage » et, plus généralement, celui d’une communication réduite à des conventions ou à des automatismes. Unanimement pris dans la « gangue du langage », les personnages de La Cantatrice chauve, telles des marionnettes manipulées par des conventions sociales et langagières sur lesquelles elles semblent n’avoir aucune prise, seront finalement acculés à une forme de violence ; une violence qui atteint son paroxysme dans la désintégration du langage lui-même. 

			Ainsi, la pièce enregistre, dans un déroulé apparemment privé d’intrigue, une crise du langage dont l’ultime aboutissement, à l’image des discours fascistes dont Ionesco a pu mesurer la prégnance sur les esprits, est une violence irrationnelle dont la source demeure confuse et cachée.

		


		
			La vie d’Eugène Ionesco 
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			Portrait d’Eugène Ionesco.

			Une enfance française

			Né le 26 novembre 1909 à Slatina, en Roumanie, Eugène Ionesco est le fils aîné d’Eugen Ionescu (1881-1948), fonctionnaire de l’administration royale roumaine, et de Marie-Thérèse Ipcar, d’ascendance française. En 1911, le père de Ionesco quitte la Roumanie pour entreprendre une thèse de doctorat à Paris. Toute la famille le suit. Ce sont des années financièrement difficiles au cours desquelles le jeune Eugène doit de plus affronter le spectacle de scènes conjugales à répétition. Mais cette époque lui laissera aussi des souvenirs lumineux : les repas du dimanche chez les Ipcar, frères et sœurs de sa mère, les séances de cinéma qui le fascinent littéralement ou encore les spectacles de guignol qui marquent la première rencontre du futur dramaturge avec le théâtre dans sa forme la plus primitive. Et puis, en 1916, survient le traumatisme lié au départ de son père, qui retourne seul en Roumanie. Sa mère n’en recevra plus aucune nouvelle. Pendant ce temps, Eugen Ionescu se remarie en secret avec une femme de la haute bourgeoisie, Eleonora Buruiana, plus en accord avec ses aspirations sociales. Cet abandon marque le début d’une interminable relation d’amour-haine entre le futur auteur et son géniteur, à la fois modèle de réussite sociale et anti-modèle, auquel il reprochera un arrivisme s’accommodant sans vergogne de tous les régimes politiques, qu’ils soient démocratiques, fascistes ou communistes.

			Durant ces années, la famille déménage sans cesse sans pouvoir trouver de point d’ancrage. Eugène connaîtra tout de même une parenthèse enchantée à la Chapelle-Anthenaise, paisible village de la Mayenne, où il est envoyé avec sa sœur Marilina pour des raisons de santé.

			Une expérience roumaine

			Les deux enfants vivent un nouveau cataclysme lorsque le père enjoint à son épouse, en 1923, de lui confier la garde des enfants. Eugène se retrouve ainsi, en pleine adolescence, dans son pays natal, dont il a encore tout à découvrir.

			En Roumanie, il fait l’expérience d’une société marquée par la dureté des rapports sociaux, notamment la violence des élites à l’égard d’un peuple qui émerge à peine d’un long passé de servage. Par réaction à l’attitude de son père, autoritaire et légaliste, il gardera toujours une forme de tendresse à l’égard du petit peuple roumain dans lequel il projette les injustices endurées autrefois par sa mère. 

			Son retour dans les Balkans marque aussi sa rencontre avec les grands auteurs roumains qui l’accompagneront, au côté des auteurs français (Flaubert, Jarry, Breton), dans sa future carrière littéraire, comme le dramaturge Ion Luca Caragiale (1852-1912) dans lequel il voit le peintre génial et sans concession de la société roumaine avec ses galeries d’arrivistes et de profiteurs. À son contact, Ionesco découvre le théâtre dans sa version sociale et tragi-comique, faite à la fois de violence, de ruse et de dérision, un théâtre de la cruauté pourtant dominé par le rire. 

			La bohême de Bucarest

			La difficile cohabitation avec son père incite Eugène à prendre son indépendance dès 1927. Ce sont des années de bohême au cours desquelles il s’improvise professeur de français pour payer ses meublés et poursuivre ses études de littérature française. 

			Il fréquente assidûment les cafés du petit Paris qu’est la Bucarest de l’époque, lieux de rencontres de ceux qui se définissent eux-mêmes comme la Jeune Génération. C’est là qu’il se lie d’amitié avec Mircea Eliade (1907-1986), le futur grand historien des religions, qui l’initiera au bouddhisme, et avec Emil Cioran (1911-1995), avec lequel il restera ami jusqu’à la fin de sa vie. C’est là également, tout au long des années trente, qu’il s’initie à d’incandescentes joutes verbales ayant trait à la création littéraire, à la philosophie, à l’art, mais également à la politique. Eugène voit aussi ses camarades des bancs d’université succomber un à un aux sirènes du fascisme dans sa version roumaine, à savoir celui de Corneliu Codreanu (1899-1938) et de sa milice paramilitaire, la Garde de fer (Garda de fier). Ionesco a déjà là le matériau pour Rhinocéros, cette pièce qui décrit de manière tragi-comique un processus irrémédiable de contagion idéologique. 

			C’est à cette époque qu’il fait paraître ses premiers articles dans les principales revues littéraires roumaines, où il se fait remarquer par son style incisif et volontiers provocateur. Mais son premier coup de maître est la parution en 1935 de Nu (Non en français), un pamphlet iconoclaste dans lequel il attaque frontalement le poète de renom et chef de file du courant moderniste, Tudor Arghezi (1880-1967). Ce début d’activité littéraire contribue cependant à retarder l’obtention de la capacitate, le diplôme universitaire donnant accès au professorat en Roumanie. Ionesco ne l’obtient en effet qu’en 1937 et commence dans la foulée à enseigner dans les lycées. Entre-temps, il a rencontré Rodica (1910-2004), la femme qui l’accompagnera tout au long de sa vie. Mais ce début d’équilibre à la fois financier et sentimental est malheureusement entaché par la situation de plus en plus instable de la Roumanie qui finit par se ranger, en 1941, du côté d’Hitler (1889-1945). Ionesco prend alors prétexte d’un projet de thèse sur Baudelaire pour échapper aux Balkans et retourner en France, à Vichy, où il officie en tant que secrétaire culturel de la légation roumaine.

			L’avant-garde, porte d’entrée 
vers la reconnaissance

			Les immédiates années d’après-guerre inaugurent pour Ionesco une période d’incertitudes. Il perd son emploi à la légation roumaine, puis voit son pays entrer dans la sphère d’influence soviétique. Resté à quai en France, État dont il n’a même pas la nationalité, il doit également s’en réapproprier la langue littéraire pour pouvoir espérer poursuivre une carrière dans le milieu des lettres. 

			C’est dans ce contexte qu’est créée en 1950 son anti-pièce La Cantatrice chauve, premier coup d’essai réussi de sa nouvelle carrière française. Elle est presque immédiatement suivie de La Leçon, puis des Chaises. Il s’agit donc d’une période très prolifique pour l’auteur durant laquelle il enchaîne les œuvres à un rythme soutenu : Victimes du devoir (1953), qu’il nourrit de nombreux éléments autobiographiques ; Le Tableau (1955), où il n’hésite pas à recourir aux « grosses ficelles » de la farce comique ; L’Impromptu de l’Alma (1956) où il tente de régler ses comptes avec la critique, entre autres.

			1956 est l’année charnière qui voit ses pièces publiées par la NRF et jouées en Belgique, en Hollande, en Suisse, en Finlande, en Angleterre, mais aussi en Allemagne… Son statut d’auteur d’avant-garde lui ouvre de nombreuses portes tant en France qu’à l’étranger, mais lui vaut également un certain nombre de critiques acerbes dont celles du critique de théâtre Kenneth Tynan (1927-1980) qui lui reproche de succomber à la tentation de l’art pour l’art. En France, la revue des Temps modernes, dirigée par Jean-Paul Sartre (1905-1980), lui réserve un accueil glacial. On lui reproche notamment avec beaucoup d’insistance son refus d’un engagement politique.

			De l’avant-garde à l’Académie

			Puis vient la consécration de Rhinocéros, en 1959, pièce plus politique qui marque aussi une inflexion de l’art de Ionesco vers un langage et une mise en scène plus classiques. Cette tendance sera confirmée par Le roi se meurt. Dans les années soixante, Ionesco est joué à l’Odéon et à la Comédie-Française, signe d’un début de patrimonialisation de son art. « On s’habitue à tout même à Ionesco », écrit le critique Pierre Marcabru au début de la décennie (propos repris dans Le Gall (André), Ionesco, Paris, Flammarion, 2009). Le fait d’être inscrit au répertoire national ne dissuade pas pour autant le dramaturge de se renouveler et de surprendre, notamment avec Le Piéton de l’air (1969), une pièce onirique exploitant le mythe d’Icare, et Jeux de massacre (1970), où il s’empare de manière très picturale et baroque du thème de la peste. Ses nombreuses interventions, entre humour et désespoir, dans des médias de masse ainsi que dans des émissions de télévision contribuent à faire de lui un personnage public. En 1970, celui qui a souvent exprimé sans détour son angoisse de la mort, tant dans ses pièces que dans ses interviews, est accueilli parmi les immortels de l’Académie française, ultime consécration pour un ancien apatride. 

			Les années soixante-dix sont pourtant marquées par un tarissement de son inspiration de dramaturge. Il se tourne brièvement vers le roman (Le Solitaire, 1973) avant de livrer sa dernière pièce en 1980, Voyage chez les morts. Dans la décennie qui suit, son relatif divorce avec les mots est compensé par un regain d’intérêt pour la pratique du dessin : Ionesco produit alors des centaines de gouaches et de lithographies marquées par un style naïf et coloré. Son ultime œuvre sera le livret de l’opéra Maximilien Kolbe (1894-1941), créé en 1988 à Rimini.

			Eugène Ionesco pour les Français, Eugen Ionescu pour les Roumains, s’éteint à Paris le 28 mars 1994.
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